
Nous sommes nombreux·ses à souhaiter faire des livres 
en polluant le moins possible, en questionnant la manière 
dont nous fabriquons ces vecteurs d’imaginaires. Quand on 
se penche sur la question, il faut enquêter pour comprendre 
les tenants et aboutissants. Les données sont quasiment 
inexistantes, les professionnel·le·s souvent loin de nous,  
artistes-auteur·rice·s. Alors on a mis les mains dans l’encre 
et les micros devant les imprimeries pour vous concocter 
ce guide. Le but est d’y voir plus clair, de comprendre les  
enjeux et de réaliser comment nous pouvons influer sur la  
fabrique de nos livres.

12 questions pour agir
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Moins blanc que blanc

Si le papier blanchi est particulièrement 
polluant (le blanchiment reste l’étape 
la plus polluante de la fabrication de 
papier), beaucoup de maisons d’édition 
sont encore réticentes à utiliser un papier 
d’aspect légèrement grisé ou crème. 
Aujourd’hui, en France, seuls 2 % des 
livres sont imprimés sur du papier recyclé, 
contre 24 % aux États-Unis [1].  
Autant dire qu’on a une certaine marge  
de progression ! Mais nous n’avons pas,  
en France, assez de papetiers pour recycler 
l’intégralité des papiers graphiques [2].

Les avantages du papier recyclé sont 
pourtant nombreux. D’une part, sa 
qualité s’est énormément améliorée et 
dans certains cas son apparence est très 
proche de celle du papier issu de fibres 
vierges. D’autre part, s’il n’est pas blanchi, 
son empreinte écologique est plus faible 
que la fabrication de papier neuf. À la 
fois parce qu’il préserve les forêts, parce 
qu’il nécessite moins d’eau et d’énergie 
pour l’extraction et la transformation de 
la matière première, et enfin parce que 

sa fabrication génère beaucoup moins 
de déchets [3]. Bref, il est moins coûteux à 
produire [4]. Là encore il faut tout de même 
vérifier l’origine : un papier recyclé produit 
en Indonésie n’a guère d’intérêt au vu 
du  transport nécessaire.  
S’il est parfois plus cher à l’achat, c’est  
à cause de sa sous-utilisation en France.  
En 2013, seul 10 % du papier imprimé 
a pu être recyclé et de nouveau exploité 
pour de l’impression. Le reste étant 
essentiellement capté par l’industrie 
internationale… du papier sanitaire ! [5]

Le revers de la médaille

Bien sûr, il n’a pas que des avantages.
Le papier ne peut se recycler qu’en 
moyenne cinq fois [6], car c’est de ses 
fibres que dépendent la qualité et la 
durée de sa conservation. Or, à chaque 
recyclage, les fibres se brisent un peu  
plus et finissent par être trop dégradées 
pour former une pâte à papier exploitable. 
Le papier recyclé se conserve moins 
longtemps que le papier issu de fibres 
vierges.  

On le sait toutes et tous : en jeunesse, l’apparence du livre compte 
beaucoup. Mais est-on obligé·e d’utiliser des moyens polluants pour 
faire de beaux livres ? Doit-on jeter le papier recyclé aux oubliettes ?

03 . Mon livre serait-il moins beau 
avec du papier recyclé ?
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Mais il peut sans problème durer jusqu’à 
cinquante ans, ce qui n’est pas rien.

Autre point problématique, la filière 
du papier recyclé passe par des grands 
groupes de recycleurs (Paprec, Veolia, 
GDE…) qui détiennent le quasi-monopole 
du marché et entretiennent de fait la 
politique de surproduction. Car pour que 
le recyclage soit rentable, il faut continuer 
à produire du déchet en masse !
Il arrive même que certaines imprimeries 
fassent venir du papier recyclé de l’autre 
bout du monde. Évidemment, il faut 
pouvoir comparer pour choisir le papier  
le plus écologique.
—

Des livres pas si éternels : l’épreuve 
du pilon

À défaut d’être éternels, les livres ont 
souvent plusieurs vies, grâce au marché 
de l’occasion qui se développe de manière 
exponentielle. Cette remise en circulation 
réduit l’impact écologique du premier 
achat. Seul problème : dans ce nouveau 
marché, ni les créateur·rice·s ni les 
maisons d’édition ne touchent la moindre 
rémunération ! Cette question essentielle 
et sensible fait régulièrement l’objet  
de discussions interprofessionnelles,  
qui n’ont pas abouti jusqu’à présent.
Les livres restant de moins en moins 
longtemps en librairie, ils sont très vite 
retournés, puis réintégrés au stock ou,  
le plus souvent, envoyés au pilon.  
C’est-à-dire détruits. Le pilon, très opaque, 
fait l’objet d’une querelle de chiffres. 
Les éditeur·rice·s doivent légalement 
mentionner le pilonnage de nos livres  
sur nos redditions de comptes, mais ce 
n’est pas toujours le cas. Selon le SNE, 
14,5 % des livres imprimés finiraient au 
pilon, soit 170 000 par jour [1]. Mais le WWF 

estime ce chiffre à 25 % [2]. Le Shift Project 
souligne, lui, que 12 % des émissions  
de gaz à effet de serre de l’industrie 
du livre seraient liées au pilon [1]. 
Un  immense gaspillage. Toujours selon  
le Syndicat national de l’édition (SNE), 
100 % des livres pilonnés seraient 
« envoyés au recyclage ». Mais le WWF 
considère que 90 % au maximum le 
seraient effectivement, le reste finissant 
dans les ordures ménagères sans être 
recyclé. Il faut savoir qu’un « déchet livre » 
considéré comme recyclé peut tout aussi 
bien être un livre réutilisé sous forme  
de pâte à papier que sous forme de papier 
hygiénique, ou même, la plupart du temps, 
simplement incinéré pour « valorisation 
énergétique » ! [3]

Et si on recyclait ?

Autre point sensible, le SNE considère 
que la seule fin de vie d’un livre est le 
pilon. Mais  que deviennent les livres 
vendus, ceux qui n’ont pas été retournés 
à l’éditeur·rice ? L’idée qu’aucun ouvrage 

On rêverait toutes et tous que nos livres soient éternels, 
mais ce n’est pas le cas. On se console en se disant qu’ils sont 
recyclés, pour donner vie à de nouveaux livres, dans un cycle 
vertueux infini… Mais la réalité est un peu moins rose.

04 . Après sa mort, mon livre va-t-il 
au paradis ?03 . suite
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ne serait jamais jeté dégagerait en réalité 
les éditeur·rice·s de toute responsabilité 
concernant le tri et le traitement  
d’une bonne partie des livres usagés. 
Selon le WWF [2], c’est cette affirmation  
qui permettrait à l’édition d’être exonérée 
de l’écocontribution, taxe imposée à toute 
entreprise émettant plus de 5 tonnes 
de papier cumulées par an. Une telle 
taxe, de 0 à 3 centimes par livre, pourrait 
rapporter 10 à 15 millions d’euros chaque 
année et financer une grande partie 
de la collecte des livres usagés. Comme 
les livres scolaires, dont la durée de vie 
est courte, ou le produit du désherbage 
des bibliothèques, qui gagneraient à 
être collectés au niveau national pour 
être recyclés. Le SNE refuse également 
l’apposition du logo Triman sur les livres.

En vérité, certains livres, comme tout objet 
de consommation, sont bien jetés, mais 
on ignore combien et ce qu’ils deviennent : 
recyclés, enfouis, incinérés ? Cette absence 
de données alimente le statu quo.
Cependant, la loi AGEC (loi Antigaspillage 
pour une économie circulaire) stipule 
désormais qu’à compter du 31 décembre 
2023, l’ensemble des produits non alimen-
taires, y compris les livres, devront être 
pris en charge à leur fin de vie, dans l’ordre 
de priorité suivant : réutilisation, réemploi, 
recyclage, valorisation énergétique. 
Les  éditeur·rice·s devraient donc bel et 
bien faire face à des obligations en matière 

de réutilisation, réemploi, recyclage ou 
valorisation des livres en fin de vie.

Alors, qu’est-ce que je peux faire ?

Une bonne part des invendus d’un 
salon partant au pilon (parfois pour être 
réimprimés quelques semaines plus  
tard !), nous pouvons déjà communiquer 
aux libraires une estimation de nos 
ventes par livre pour éviter certains 
stocks démesurés. Nous pourrions aussi 
demander aux organisateur·rice·s  
de salons et aux libraires s’il est possible 
d’organiser d’autres événements en 
parallèle, ou bien qu’une partie des livres 
restants soit conservée dans leur fond ?

Il serait en tout cas utile de nous interroger 
à titre personnel sur la sacralisation  
très française du support livre qui, si  
elle est globalement très positive, entrave 
peut-être certaines réflexions sur les 
circuits de recyclage. Car la destruction  
du livre ne signifie pas la disparition  
de l’œuvre. Comme le rappelle le WWF :  
le livre en fin de vie n’est pas un déchet, 
mais une « ressource à valoriser dans  
une économie circulaire à imaginer ».
—

04 . suite





17

Le papier globe-trotteur

Selon les types de livres, en moyenne  
30 à 40 % des livres français sont imprimés 
à l’étranger. Si les livres en noir et deux 
couleurs (romans, essais…) sont imprimés 
principalement dans un rayon de 1 500 km 
autour de Paris pour des impératifs 
de réactivité, le livre illustré couleur est 
imprimé dans le monde entier, avec 
une part prépondérante de l’Italie et de 
l’Espagne. Les livres-jouets et petite enfance 
sont, eux, principalement fabriqués en Asie, 
généralement en Chine, pour des raisons 
essentiellement liées au coût de la main-
d’œuvre. Leur façonnage nécessite en effet 
un travail manuel ou des machines très 
perfectionnées [1]. Et, bien sûr, « imprimé en 
France » ne veut pas toujours dire « imprimé  
sur du papier français » (voir question 1).  
Sur 413 millions d’exemplaires de romans 
et essais produits par les éditeur·rice·s 
français·e·s étudiés, seuls 10 % sont 
imprimés en France, sur du papier français 
et à partir de pâte à papier produite  
en France [2].

Comment voyagent les livres ?

Au-delà du lieu d’impression de nos 
livres, c’est aussi la question du mode 
de transport qui va peser dans la balance. 
D’après le rapport Décarbonons la culture 
de The Shift Project, pour un livre 
imprimé en Chine, le choix de l’avion 
plutôt que du bateau pour une partie 
du trajet multiplierait les émissions par dix.  
Et la « relocalisation » de l’impression  
de la Chine vers l’Europe de l’Est, 
si elle a des bénéfices sociaux évidents, 
notamment au niveau des conditions  
de travail, pourrait parfois augmenter  
les émissions de transport, si on remplace  
le bateau par des déplacements en 
camion. Bref, l’équation est difficile et  
les impacts pas toujours faciles à évaluer.

Et tenter le Made in « pas trop loin » ?

Par contre, réduire la distance entre le lieu 
d’impression, de reliure et de stockage 
réduit vraiment le bilan carbone du livre. 
Et si l’argument des maisons d’édition 
pour le choix de l’impression lointaine est 
financière, parfois, les différences de prix 
ne sont pas si importantes. 
—

Une grande partie des livres sont encore imprimés en Asie, 
augmentant de fait l’impact environnemental. Pourtant des solutions 
plus locales existent.

06 . Le made in China, c’est obligatoire ?
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Choisir en conscience

Alors, c’est sûr, on ne va pas se mentir : 
recevoir une invitation à un salon du livre, 
ça fait toujours plaisir. Et si, en plus, il ne 
se situe pas loin d’une plage paradisiaque, 
ça peut carrément faire rêver. Mais est-ce 
écologique ? Et comment faire le tri ?

Bien sûr, se pose aussi la question  
du type de salons auxquels on participe.  
Entre les grandes foires du livre, où 
comptent avant tout le nombre d’auteurs 
invités ou leur célébrité, ou des salons 
organisés par des associations qui font 
vivre la littérature jeunesse tout au long 
de l’année et proposent des rencontres 
scolaires, il ne s’agit pas tout à fait  
du même événement.

Ensuite, au niveau de l’impact 
environnemental, la question du mode  
de transport est essentielle. Selon qu’on 
se déplace en avion, en voiture ou  
en train, l’addition climatique sera plus  
ou moins salée. Car c’est mathématique, 
l’avion émet entre trente et cinquante  
fois plus de CO2 que le train.

Pour rappel, selon le GIEC, pour vivre  
dans un monde durable, il faudrait que 
notre empreinte carbone individuelle 
tende vers les 2 tonnes de CO2eq par an  
et par personne. Il suffit de comparer  
ce chiffre à ce que pèse un aller-retour  
en avion pour La Réunion (3, 9 tonnes) 
ou le Canada (2, 3 tonnes) pour saisir 
l’ampleur du problème [1].
—

Si beaucoup de questions écologiques sont aux mains des 
maisons d’édition, il y en a au moins une qui concerne directement  
les auteur·rice·s, celle de nos déplacements professionnels.

10 . Dois-je accepter l’invitation 
d’un salon à l’autre bout de la planète ?
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la meilleure solution pour assurer une 
visibilité à une réelle bibliodiversité et 
à l’équilibre de cette offre en littérature 
jeunesse.

Alors, qu’est-ce que je peux faire ?

Chacun·e d’entre nous peut malgré tout 
se questionner sur l’utilité de certaines 
publications ou de certaines commandes. 
Mettre dans la balance l’éthique, 
l’artistique et les nécessités financières 
pourrait modifier certains de nos choix.

Bien sûr, certaines commandes  
« inutiles » permettent de faire entrer 
un peu d’argent dans les poches de leurs 
auteur·rice·s. C’est bien pour cela que les 
associations représentant les auteur·rice·s 
militent pour que nous soyons correctement 
rémunéré·e·s, et non plus obligé·e·s 
de « nourrir le marché ».  

Réduire la surproduction pourrait 
permettre aux livres de rester plus 
longtemps sur les tables, d’être mieux 
mis en avant, d’obtenir des tirages 
plus importants, et donc des droits 
d’auteur·rice·s plus élevés.

Si, la prochaine fois qu’on nous propose 
d’écrire un livre, on se demandait s’il 
nous semble utile, intéressant ? Et si on 
accepte une commande pour des raisons 

financières, pourquoi pas négocier un tarif 
plus élevé, pour avoir plus de temps  
pour écrire ce qui nous plaît vraiment ?
—

Se renseigner et discuter

La première étape, c’est évidemment 
de se renseigner. Comprendre l’impact 
environnemental des différents choix  
de production de nos livres (c’est l’objet 
de ce guide), lire les rapports et articles 
sur  le sujet (dont certains sont cités dans 
nos sources), relayer ces informations 
autour de nous, en parler avec d’autres 
auteurs et autrices.

Ensuite, ouvrir la discussion avec nos 
éditeur·rice·s, à la fois au niveau individuel 
et collectif. Leur demander où sont 
imprimés nos livres, comment ils sont 
transportés, d’où provient le papier, quelle 
encre est utilisée, comment est géré  
le tri des retours, quand il y en a un, etc. 
Ça peut paraître évident, mais ce sont 
des questions qu’on est encore trop peu 
nombreux·ses à oser poser. À chacun·e  
de juger ensuite des réponses qu’il reçoit 
(ou pas). 

Bien sûr, l’auteur·rice n’est qu’un maillon 
de la chaîne, et c’est compliqué de faire 
bouger les lignes seul·e. Mais plus on sera 
nombreux·ses à exprimer notre intérêt 

pour ces questions, à demander si nos 
livres peuvent, par exemple, être imprimés 
en France ou dans des pays proches 
(Belgique, Espagne, Italie), à  remettre 
en cause certains automatismes (papier 
non recyclé, pelliculage, etc.), plus il y 
a de chances que les choses changent. 
D’autant plus qu’au sein des maisons 
d’édition, on peut trouver des allié·e·s. 
De nombreux·ses éditeur·rice·s ou 
fabricant·e·s sont engagé·e·s dans cette 
direction. Ajouter notre voix aux leurs peut 
les aider à convaincre en interne.

Lutter ensemble

On peut aussi se regrouper entre 
auteur·rice·s et acteur·rice·s de 
l’écosystème du livre, pour imaginer 
ensemble le livre de demain, militer  
et inventer d’autres méthodes. Il existe 
d’ailleurs une association pour cela : 
l’Association pour l’écologie du livre,  
et une multitude de groupes locaux.

Ensuite, choisir, c’est aussi renoncer. 
En tant qu’auteur·rice, il y a certains 
projets, ou certaines invitations qu’on 

12 . Mais alors, que puis-je faire,  
concrètement, en tant qu’auteur·rice ?11 . suite

On a parfois l’impression d’être impuissant face à un système  
trop puissant. En réalité nous pouvons peser et modifier les 
façons de faire. Comme souvent, il faut créer un rapport de force !
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refuse, parce que le sujet ne nous inspire 
pas, que les conditions financières sont 
insuffisantes, qu’on n’a pas le temps… 
Ajouter la question de l’empreinte 
écologique, non pas comme seul prisme 
de décision, mais comme un critère 
parmi les autres, peut nous aider à 
choisir les  projets sur lesquels on a envie 
d’investir notre temps et notre énergie. 
Côté salons, s’ils ont lieu en France 
métropolitaine ou en Europe, si 
une  alternative en train existe pour 
les trajets, c’est évidemment la 
solution à  privilégier pour réduire son 
empreinte carbone. Ça fait partie des 
points dont on peut discuter en amont 
avec  les  organisateur·rice·s de salons. 
Certain·e·s auteur·rice·s exigent déjà  
de se déplacer uniquement en train.

Côté éditorial, il arrive qu’en ouvrant le 
dialogue on fasse changer certains choix 
de fabrication. La première proposition 
n’est pas forcément gravée dans le marbre.

Enfin, dans certains cas, il est clair 
que  l’invitation ou le projet proposé entre  
en complète dissonance avec nos valeurs 
et notre souci de l’environnement. À 
chacun·e de voir : ce que ce salon au bout 
du monde ou ce livre va me permettre 
d’accomplir vaut-il les tonnes d’équivalent 
CO2 générées ?

Parfois, la réponse est oui. Parfois, non.

L’essentiel, c’est au moins de se poser  
la question.
—

12 . suite
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• « Vous pensez à quel format pour 
notre projet ? Peut-être qu’un 21 x 27,5 
fonctionnerait bien dans ce cas-là. Cela 
éviterait énormément de gâche papier… »

• « Où pensez-vous imprimer ce livre ? 
J’aimerais qu’il soit imprimé en France ! 
Serait-ce possible de faire des devis à la 
SEPEC ou à Pollina  ? ». Pour les albums, 
ce sont les deux imprimeurs habituels en 
France. Pour la littérature en noir et gris,  
il y en a beaucoup d’autres. 

• « Savez-vous si l’imprimeur a aussi un 
atelier de reliure ? Si non, où fait-il relier ? 
Peut-être qu’on peut éviter d’envoyer 
les livres très loin pour cette étape… »  

• « Est-il possible de vérifier l’origine 
du papier pour choisir celui le moins 
polluant ? Pouvez-vous m’envoyer  
les Paper Profiles des papiers que vous 
envisagez ? »

• « Pouvez-vous demander un papier 
recyclé non blanchi plutôt qu’un papier 
neuf ? Il existe les gammes Cyclus, Recytal, 
Reborn, Nautilus, Woodstock… Ou bien  
un papier neuf non blanchi ? »

• « Pour la couverture, j’aimerais qu’il  
n’y ait pas de pelliculage sur ce livre-là. 
D’autant que, pour cet âge, ce n’est 
pas nécessaire. » Et si votre éditeur vous 
rétorque : «Le pelliculage permet de 
protéger les livres. Sinon ils vont s’abîmer 
pendant le transport, ou à force d’être 
manipulé. Et cela augmente les pilons… » 
N’hésitez pas à lui répondre :  
« Avez-vous des chiffres qui montrent 
la différence de pilonnage entre livres 
pelliculés et non pelliculés ? Pour les 
livres à destination des tout-petits cela 
peut s’entendre, et encore. Mais au delà 
de 5 ans, il n’y a guère de risque.  
De nombreux livres qui vivent très bien 
sans cela… » 

13 . Matériel de survie pour pousser 
son éditeur·rice à améliorer ses pratiques

• « Je voudrais des encres moins chimiques, 
est-ce possible ? »

• « Comment cela se passe-t-il pour  
la mise en place en librairie ? Allez-vous 
faire une belle mise en place ? Chouette. 
En revanche, avez-vous auparavant tâté  
le terrain auprès des libraires ? Quels sont 
les retours de votre diffuseur ? Mettre 
en place 6 000 exemplaires et réimprimer 
pour être sûr qu’il y ait du réassort alors 
qu’on a peu de chance d’en vendre 4 000, 
c’est pilonner autant de livres que ceux 
vendus, c’est un peu dommage non ? »

• « Comment gérez-vous le tri des retours ? 
Les faites-vous réparer pour éviter  
le plus possible le pilon ? Quelles seraient 
les solutions d’amélioration? »

• « Merci pour cette proposition de projet. 
Avez-vous fait une petite étude de marché 
de ce qui existe déjà ? »

• « J’ai été invité·e à tel et tel salon,  
savez-vous si on peut caler des rencontres 
à proximité en amont ou en aval  
de l’événement pour rentabiliser  
le déplacement ? »

• « Mes livres invendus et retournés  
seront-ils envoyés au pilon ? »

• « Quelles sont les pratiques 
environnementales de votre salon ? »
—
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Si la lecture de ce guide vous a rendu·e 
écoanxieux·se, pas de panique ! N’oubliez pas 
que les livres ne représentent qu’une infime 
partie de l’utilisation mondiale de pâte à 
papier. Loin derrière les emballages cartonnés 
du commerce en ligne et le papier hygiénique ! 
De même, selon l’ADEME, la consommation 
par l’édition française représentait en 2016 
moins de 7 % de la consommation totale de 
papier graphique en France (228 000 tonnes) [1].

N’oubliez pas non plus que, malgré leur 
impact écologique, nos livres sont porteurs 
de sens et que leur valeur culturelle ne peut 
être comparée à celle d’un rouleau de papier 
toilette. Contrairement au livre, ce dernier 
n’a d’ailleurs pas non plus la chance d’avoir 
plusieurs vies. Prêt, don, vente d’occasion…  
La durabilité de l’objet doit permettre ces 
usages successifs.

Ajoutons que l’on voit naître un peu partout 
des chartes environnementales (SNE, CNL,  
site de ressources pour les bibliothèques…), 
certes toujours perfectibles, mais qui 
témoignent d’une réflexion globale de notre 
écosystème professionnel sur le sujet.

Conclusion
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Et si livres Hebdo rappelle que « les crises 
simultanées du papier, de l’approvisionnement 
et de l’énergie contraignent la filière à  
une transformation qui s’annonce durable, 
entre système D et réorganisation complète 
des modes de production » [2], il n’est pas 
impossible que ce soit pour les améliorer.

Évitons enfin de réduire l’écologie à la seule 
question environnementale. L’écologie 
est aussi sociale. Les acteur·rice·s du livre 
interagissent dans des rapports de force et 
reproduisent des dominations qui devraient 
être rééquilibrées. 
L’écologie s’avère aussi symbolique : le livre 
constitue le véhicule d’idées et d’imaginaires. 
Questionner notre écosystème professionnel 
dans ces perspectives peut nous permettre 
de créer et de penser autrement. Ce serait 
déjà un grand pas !

En matière écologique, s’il est toujours 
préférable de se poser des questions 
dérangeantes que de faire l’autruche, cela 
n’interdit pas l’optimisme. Nous sommes 
nombreux·ses à nous interroger, et un·e 
auteur·rice averti·e en vaudra toujours deux !
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Petit lexique du livre durable 
(À l’usage des auteur·rice·s et 
illustrateur·rice·s) 

Bilan carbone (du livre)
Comme tout objet, le livre a une 
empreinte carbone. Celle-ci est générée 
tout au long de son cycle de vie, de 
l’arbre coupé à la fabrication des matières 
premières (papier et encre), de  
son façonnage à sa commercialisation 
(stockage, distribution, empaquetage, 
transport jusqu’au point de vente). 
D’après le Shift Project, un livre vendu, 
c’est environ 1,8 kg de CO2 rejeté dans  
l’air, soit l’équivalent de 10 km en voiture.
Faire le bilan carbone d’un livre, c’est  
donc évaluer les émissions de chacune 
des étapes du cycle de vie du livre.
La fabrication de papier, l’impression 
et l’acheminement vers les points de 
vente constituent les principaux postes 
d’émission. Sortir de la surproduction 
actuelle et relocaliser la production 
apparaissent ainsi comme les solutions 
majeures pour réduire l’empreinte 
carbone des livres.

> Voir question 2 : La fabrication de mon livre pollue-t-elle ?
> Voir question 6 : Le made in China, c’est obligatoire ?
> �Voir question 11 : Combien de livres dois-je publier  

par an pour ne pas participer à la surproduction ?)

Chef•fe de fabrication
Le ou la chef·fe de fabrication (ou 
fabricant·e) est la personne qui organise 
et suit la fabrication du livre, du choix 

de son format à l’impression et à son 
façonnage (pliage, assemblage des feuilles, 
massicotage, ajout de la couverture, 
opérations de finition comme le pelliculage 
ou le gaufrage). Elle ou il fait le pont 
entre l’éditeur·rice et l’imprimeur. Dans la 
chaîne de production du livre jeunesse, où 
l’aspect est primordial, il ou elle joue donc 
un rôle essentiel. En orientant les choix 
des fournisseurs (papetier, imprimeur, 
façonnier), il ou elle peut ainsi participer  
à la production de livres plus écologiques.

> �Voir question 5 : Mon dernier pop-up à puces sonores 
avec finitions spéciales met-il la planète en danger ? 

Encres à base d’huiles végétales
Encres à base d’huiles végétales comme le 
soja, le lin, le colza ou encore le tournesol, 
sont moins toxiques pour la santé 
que les encres minérales, qui sont à base 
de pétrole. Elles utilisent également 
des ressources renouvelables.  
En outre, l’encre végétale a une meilleure 
biodégradabilité que l’encre minérale.  
Elle perturbe moins le recyclage du papier.
Cependant, le bénéfice environnemental 
de ces encres est aujourd’hui discuté. 
Il reste très difficile d’obtenir des informa-
tions sur la provenance des huiles  
qui les composent. Ces dernières sont 
souvent issues de l’agriculture intensive,  
qui participe à la pollution des eaux et à  
la déforestation.

> �Voir question 5 (Mon dernier pop-up à puces sonores 
avec finitions spéciales met-il la planète en danger ?

Format optimisé
En imprimerie, on désigne par le terme 
« standards » les formats conçus pour 
une utilisation optimale des machines 
d’impression et du papier. Les formats 
personnalisés, a contrario, plus originaux, 
engendrent davantage de gâche (papier 
rendu inutilisable ayant servi au calage  
et au réglage de la machine offset)  
et de déchets de papier liés à la coupe 
(massicotage). Un format optimisé est 
donc un format choisi avec un imprimeur 
afin d’optimiser la consommation de 
papier. Il est à noter que certains imprimeurs 
et fabricant·e·s se servent de la gâche 
pour imprimer des marque-pages, cartes, 
matériel de présentation du livre.

> �Voir question 5 : Mon dernier pop-up à puces sonores 
avec finitions spéciales met-il la planète en danger ?

Labels écoresponsables
Ces dernières années, les labels 
écoresponsables se sont multipliés.  
Si ces labels participent à rendre le livre 
plus écologique, il est néanmoins difficile 
de se retrouver dans ce foisonnement.
Les labels sont associés aux différentes 
étapes de production du livre.  
On différenciera ainsi les certifications 
forestières comme FSC (Forest Stewardship 
Council) ou PEFC (Programme  
de reconnaissance des certifications 
forestières), les labels en lien  
avec la fabrication du papier comme  
APUR (Association des producteurs  
et utilisateurs de papier recyclé) ou 

Paper by Nature, les marques applicables 
uniquement à l’imprimerie comme 
Imprim’Vert ou enfin les écolabels à large 
spectre comme l’Écolabel européen  
ou Cradle to Cradle.
On fera bien attention également de 
distinguer les labels officiels (ou publics) 
des labels privés. Plusieurs maisons 
d’édition ont en effet décidé de créer 
leurs propres labels écoresponsables, 
qui mettent en avant leur pratique 
vertueuse, notamment par le recours à 
des certifications existantes. Cependant, 
attention ! Inventer ses propres labels  
et/ou logos à caractère environnemental 
peut être considéré comme du 
greenwashing. L’ADEME a conçu un guide 
de la communication responsable.

> �Voir question 1 : L’Amazonie dépérit-elle à cause de mon 
dernier roman ?

Offices (et retours)
L’office est le contrat par lequel le ou la 
libraire s’engage à commander un certain 
volume de livres qu’il ou elle recevra le 
jour de la sortie. Les ouvrages invendus 
pourront être retournés.

> Voir question 2 : La fabrication de mon livre pollue-t-elle ?

Pelliculage
Le pelliculage est une opération de finition 
qui consiste à appliquer sur la couverture 
d’un livre un film transparent plastifié. 
Ce  film va permettre d’augmenter la 
durée de vie du livre en le protégeant des 
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rayures et en le rendant plus résistant 
aux taches et à l’humidité. Mat ou brillant, 
le procédé améliore également le rendu 
des couleurs. Mais le pelliculage conduit 
au rejet de substances cancérigènes. 
Des pelliculages dits écologiques en 
réduisent l’impact environnemental grâce 
à des films biodégradables.

> �Voir question 5 : Mon dernier pop-up à puces sonores 
avec finitions spéciales met-il la planète en danger ?

—
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